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Voici mon histoire
terminée : elle va
être livrée au public, et ce fait me remplit d’appréhensions. Ma
crainte est de n’être pas cru et d’être pris pour un simple
hâbleur, moi, Allan Quatermain, dont la parole a toujours valu un
serment.

L’idée d’un doute ne me serait pas venue sans
un petit incident tout récent, dont je vous fais juge.

J’avais eu la simplicité d’envoyer mes
épreuves à mon fils Harry. Lui, sans m’avertir, n’eut rien de si
pressé que de les passer à un certain Jones, rédacteur distingué,
paraît-il, d’un journal destiné aux jeunes garçons. Cet illustre
personnage jugea à propos de faire de cet ouvrage une critique
blessante, et Harry tout fier de la condescendance de l’homme
célèbre, m’envoya cette critique.

M. Jones, qui ignore comment j’ai
recueilli les documents de mon récit, s’exprime ainsi :

« L’idée de votre ami n’est pas
mauvaise ; on aurait pu cependant en tirer un meilleur parti.
Le style non plus n’est pas fameux, et il me semble que, pour se
permettre un ouvrage d’imagination pareil, il aurait été bon que
l’écrivain possédât, en quelque mesure au moins, des connaissances
exactes sur les indigènes et les coutumes qu’il décrit. »

Remarquez, je vous prie, que me jugeant par
lui-même, sans doute, M. Jones me prend pour un de ses rivaux,
c’est-à-dire un compilateur de mensonges littéraires, et il insinue
que mon histoire de la Découverte des mines du roi Salomon est un
fruit de mon imagination. Bien plus, selon lui, moi, le chasseur
Quatermain, qui, pendant quarante ans, ai vécu, travaillé aux
mines, chassé les fauves dans le sud de l’Afrique, je ne connais
pas les indigènes et leurs coutumes !

Cela suffit, et je n’ajoute rien, sinon que,
malgré mon méchant style, la lettre se terminait par une offre de
neuf francs cinquante centimes par page si je veux lui fournir des
articles analogues pour son journal. Il ne refuserait donc pas de
l’employer, mon style !

Enfin, cette petite pique m’a troublé. Qui
sait, me suis-je dit, si d’autres n’auront pas la même impression
que le grand Jones ?

Avertir mes lecteurs que ce récit est
parfaitement vrai ne convaincra personne ; on me répondra
qu’une fois en train d’inventer, un effort d’imagination de plus ou
de moins ne compte pas beaucoup de peine.

Je pourrais peut-être renvoyer mes lecteurs au
fac-similé de la carte de José da Sylvestra, qui est en tête de ce
volume. Oserait-on dire que j’ai appris le portugais et la
calligraphie du seizième siècle pour étayer mon conte ?

Allez donc, je vous prie, au Musée
Britannique, et vous y verrez le document original, cette carte que
le vieux Portugais traça avec son sang, et l’os qui lui servit de
plume, car j’ai l’intention d’envoyer ces deux reliques au
Musée.

Quant aux passages de ce livre qui paraîtront
extraordinaires, je ne puis dire qu’une chose, c’est que j’ai tracé
le récit véritable d’une aventure réelle.

Il ne me reste qu’à vous présenter mes excuses
sur mon style qui n’est pas fameux. Que voulez-vous ? Chacun
fait comme il peut. Je n’ai pas la prétention d’employer de grands
mots et des phrases ronflantes, cela n’est pas donné à tout le
monde. Si j’avais qualité pour exprimer une opinion, je dirais que
les choses dites simplement nous impressionnent quand elles sont
attachantes.

Selon le dictionnaire Koukouana, « une
lance bien affilée n’a pas besoin d’être ornée », et, d’après
le même principe, j’ose espérer qu’une histoire vraie, tout étrange
qu’elle paraisse, n’exigera ni grands mots ni style pompeux.

ALLAN QUATERMAIN. Juin 1885.
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À mon âge,
entreprendre d’écrire une histoire,
– j’ai cinquante-trois ans, – cela m’étonne moi-même. Je me demande
si j’en viendrai à bout et quelle sorte d’histoire ce serait.

J’ai commencé à travailler bien jeune. À l’âge
où la plupart des garçons sont encore sur les bancs des écoles, je
gagnais ma, vie, et je viens seulement de pouvoir cesser si cela me
convient, car il n’y a pas huit mois que je suis devenu riche.
J’ignore encore à quel chiffre se monte ma fortune, tout ce que je
sais, c’est qu’elle est amplement suffisante et qu’elle a failli
nous coûter bien cher. Enfin, je suis rassasié d’aventures ;
Dieu merci, je vais me reposer.

Ce que je vais raconter, c’est l’histoire de
cette fortune.

J’écris pour me distraire ; je souffre
d’une morsure de lion, et il faut que je reste étendu. Avoir tué
soixante-cinq lions et se laisser mâcher la jambe par le dernier,
c’est raide !

Une autre raison pour écrire, c’est mon désir
d’amuser mon fils Harry et de lui laisser un souvenir de mes
aventures. Harry est étudiant en médecine à Londres, et l’hôpital
n’est pas toujours amusant ; je me flatte de le distraire un
moment par ce récit.

Maintenant, je commence.

D’abord, je tiens à vous dire, un peu
d’orgueil peut-être, que je suis fils d’une bonne et ancienne
famille ; si j’ai passé ma vie en nomade, à chasser ou à
travailler, c’est la fatalité qui l’a voulu. Je n’en suis pas moins
resté honnête homme ; j’ai la crainte de Dieu. Jamais, dans
toutes mes expéditions, je n’ai attenté à la vie de mon semblable,
sauf en cas de légitime défense, et j’ai épargné mon adversaire
toutes les fois que je l’ai pu. J’espère qu’il m’en sera tenu
compte là-haut. Je dis cela, pour que vous sachiez à qui vous avez
affaire, lecteur.

Il y a dix-huit mois, au retour d’une
excursion de chasse au delà du Bamamgouato, je fis la rencontre de
sir Henry Curtis et du capitaine Good. Je venais de vendre mon
ivoire et je m’étais rendu au Cap.

Cette ville m’était déjà familière : j’y
visitai le Jardin Botanique, qui me paraît appelé à rendre de
grands services à la colonie, et le magnifique Palais du Parlement,
qui sera certainement moins utile. Mais la vie d’hôtel ne me va
pas, sans compter qu’on m’écorchait, et je résolus de retourner
chez moi à Durban.

J’arrêtai mon passage à bord du
Dunkeld, et, dans l’après-midi, nous voguions vers
Natal.

Nous avions reçu par transbordement les
passagers du 
Chateau-d’Édimbourg, qui venait d’Angleterre.
Parmi ceux-ci, deux messieurs attirèrent mon attention. L’un d’eux
pouvait avoir trente ans. C’était un solide gaillard aux robustes
épaules, avec une large poitrine bombée, des bras nerveux. Ses
cheveux et sa barbe étaient blond jaune ; ses grands yeux gris
enfoncés donnaient à sa belle physionomie un cachet particulier. Il
me fit penser à ces héros scandinaves dont l’histoire nous parle.
J’ai su plus tard qu’effectivement il descendait de ces grandes
races du Nord. C’était sir Henry Curtis.

Avec ce blond fils d’Albion se trouvait un
petit homme brun, gros, rond, à l’air bon enfant, que je pris tout
de suite pour un officier de marine. On les reconnaît à première
vue, les marins ; ce sont de braves cœurs, ils valent mieux
que les autres hommes, en général. C’est la grande mer, le souffle
puissant des vents du ciel qui, peut-être, balaient de leurs âmes
les impuretés et en font des hommes plus droits, plus honnêtes que
d’autres.

Je ne me trompais pas : ce compagnon de
sir Henry était lieutenant de vaisseau. Il avait un peu plus de
trente ans et on l’y avait mis en retrait d’emploi. Il s’appelait
Good. Sa bonne figure faisait plaisir à voir. Il était bien vêtu,
minutieusement propre, tiré à quatre épingles ; un monocle,
enchâssé dans l’œil droit, tenait là sans cordon. Ses dents me
firent envie, à moi qui ne les ai pas bonnes ; c’était un
superbe râtelier, dont je vous prie de prendre note dès
maintenant.

Peu après notre départ, le temps se
gâta ; un vilain brouillard, un vrai brouillard anglais,
chassa tous les passagers de dessus le pont, et j’allai m’abriter
près des machines. Un pendule se balançait devant moi à chaque
mouvement du bateau.

« Ce pendule n’est pas bien
établi ! » dit tout à coup une voix tout près de moi.

Je me retournai et je vis mon officier de
marine.

« Croyez-vous ? dis-je.

– Je ne crois pas, je suis sûr ;
vous pouvez être certain que, si le bateau avait roulé comme
l’indique ce pendule, nous aurions fait une culbute que nous
n’aurions pas recommencée ! Ces vaisseaux marchands !… Il
y a toujours une incurie ! »

La cloche du dîner sonnait et je n’en fus pas
fâché, car, lorsque les officiers de la marine royale se mettent à
déblatérer contre la marine marchande, ça ne finit plus ; il
n’y a que la marine marchande qui puisse leur rendre des
points.

À table, le capitaine Good prit place
vis-à-vis de moi ; sir Henry était à côté de son
compagnon.

Le capitaine entama la conversation sur des
sujets qui m’étaient familiers : on parla de chasse,
d’éléphants…

« Vous êtes en bonnes mains, dit un de
mes voisins au capitaine, personne ne saurait vous renseigner aussi
sûrement que le chasseur Quatermain. »

À ce mot, sir Henry leva la tête.

« Pardon, me dit-il d’une voix grave et
sonore, votre nom, monsieur, est-il Allan Quatermain ?

« C’est mon nom, oui, monsieur, »
répondis-je.

Sir Henry ne répliqua rien, mais je vis qu’il
m’observait, et, au bout d’un moment, je l’entendis murmurer dans
sa barbe blonde.

« C’est un rude chasseur tout de
même ! »

Quand on se leva de table, sir Henry
s’approcha de moi et m’invita à venir fumer une pipe dans sa
cabine.

Quand nous fûmes installés, avec des cigares
et du whisky devant nous, sir Henry me dit :

« N’étiez-vous pas, il y a environ deux
ans, à Bamamgouato, au nord du Transvaal ?

– Effectivement, » dis-je tout
surpris de cette connaissance de mes faits et gestes.

Quel intérêt mes voyages pouvaient-ils avoir
pour ces messieurs !

« Vous trafiquiez de ce côté-là ?
demanda le capitaine vivement.

– Justement. J’avais amené un chargement
de marchandises et je restais à Bamamgouato jusqu’à ce que tout fût
vendu. ».

Sir Henry leva sur moi ses grands yeux pleins
d’une anxiété vive et étrange.

« Vous n’auriez pas rencontré, par là, un
homme du nom de Neville ? me dit-il.

– Mais pardon ! Il a campé près de
moi une quinzaine de jours, le temps de faire reposer ses
bœufs ; il manifestait l’intention d’aller dans l’intérieur.
Il y a quelque temps, un homme d’affaires m’a écrit à son
sujet ; il voulait savoir ce qu’était devenu M. Neville.
Je n’avais pas grands renseignements à donner.

– J’ai eu votre réponse entre les mains,
dit sir Henry. Vous expliquiez que M. Neville avait quitté
Bamamgouato au commencement de mai, qu’il avait avec lui un
conducteur, un voorlooper, et un chasseur cafre nommé Jim. Ils
devaient aller jusqu’à Inyati, poste extrême de commerce, dans le
pays des Matabélés. Là, M. Neville voulait se défaire de son
wagon et poursuivre sa route à pied. Vous croyez qu’il a exécuté
son dessein parce que vous avez vu son wagon en la possession d’un
marchand portugais. Il avait acheté ce wagon, disait-il, à un homme
blanc qui s’aventurait dans l’intérieur avec un serviteur
indigène.

– Tout cela est exact, affirmai-je,
parfaitement exact.

– N’avez-vous rien appris depuis
lors ? reprit sir Henry après une petite pause. Savez-vous
pourquoi M. Neville entreprenait un pareil voyage ?
A-t-il dit quel était son but ?

– Je ne sais rien là-dessus de
positif, » répondis-je comme quelqu’un qui n’a pas envie de se
montrer trop communicatif.

Les deux amis se regardèrent.

« Tenez, monsieur Quatermain, autant vaut
causer franchement tout de suite. Mon agent d’affaires m’a dit que
vous êtes un homme sûr, honnête, discret, et que je puis me fier
complètement à vous »

Les compliments font toujours plaisir ;
je m’inclinai et bus quelques gorgées de whisky pour cacher mon
agréable embarras.

« Vous n’avez pas besoin de divulguer ce
que je vais vous raconter, mais je vais vous dire tout de suite que
M. Neville est mon frère.

– Ah ! m’écriai-je, il me semblait
que votre figure ne m’était pas étrangère ! C’est votre
ressemblance avec M. Neville qui m’a frappé quand je vous ai
vu, et je ne retrouvais pas qui votre visage me rappelait.

– Oui, répondit sir Henry avec un soupir,
c’est mon seul frère ; nous nous aimions beaucoup, jamais nous
ne nous étions quittés. Il y a environ cinq ans ; nous eûmes
une querelle, et j’étais si furieux que j’en devins injuste envers
lui.

« Vous savez, reprit sir Henry, après
s’être arrêté un moment, que, dans notre pays, si un homme meurt
intestat sans laisser autre chose que des terres, ses biens passent
au fils aîné : Mon père mourut peu après notre querelle Tous
ses biens étaient à moi ; j’aurais dû subvenir aux besoins de
mon frère, et je ne m’y refusais pas. Seulement je ne fis pas
d’avances ; lui, trop fier, ne réclama rien. C’est une vilaine
page dans mon histoire, vous voyez, monsieur Quatermain !

– Nous avons tous failli en quelque
chose, dis-je.

– Hélas ! continua sir Henry, cette
vérité ne répare pas ma faute. Mon frère possédait quelques
milliers de francs. Il retira cette misérable somme de la Banque,
et, sans me dire un mot, partit pour faire fortune au sud de
l’Afrique. Au bout de trois ans, ma colère étant tombée, j’essayai
d’avoir de ses nouvelles ; mes lettres restèrent sans réponse.
Enfin, je résolus d’aller moi-même à sa recherche, et me voici. Je
donnerais volontiers la moitié de ma fortune pour savoir qu’il est
vivant. Le capitaine Good a bien voulu m’accompagner dans mon
expédition. Nous cherchons à nous orienter.

– Dame ! interrompit le capitaine,
je n’avais rien d’autre à faire ; le ministre de la marine
m’avait donné la latitude de mourir de faim avec ma
demi-solde !

– Maintenant, monsieur Quatermain,
dites-nous ce que vous savez de plus sur M. Neville. Vous
voyez pour quelles raisons sir Henry vous interroge et quel intérêt
il a à savoir tout ce que vous pouvez nous apprendre. »
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« Dites-moi tout,
reprit sir Henry, je
vous en prie.

– Eh bien ! j’ai entendu dire que
M. Neville était allé aux mines de Salomon.

– Aux mines de Salomon ! s’écrièrent
mes deux auditeurs. Où est-ce, ces mines de Salomon ?

– Je ne le sais pas au juste. J’ai vu les
pins des montagnes du pays où il paraît qu’elles se trouvent. Mais
il y avait deux cents kilomètres de désert entre les montagnes et
il n’est, à ma connaissance, aucun blanc qui en soit revenu. J’ai
appris qu’autrefois un Portugais avait pénétré jusque-là ; on
ne l’a plus revu. Si vous le désirez, je vous raconterai la légende
de ces mines, celle que je connais. »

Les deux Anglais firent un signe
d’assentiment.

« Eh bien ! repris je, il y a de
cela quelque trente ans, un chasseur nommé Évans, qui était curieux
des traditions du pays, pauvre Évans ! il a été tué par un
buffle ; il est enterré aux chutes du Zambèze, – m’entendit
parler des restes d’un travail extraordinaire. C’était une belle
grande route conduisant à l’entrée d’une galerie où étaient
accumulés des quartzs aurifères prêts à être travaillés.

« – Je sais quelque chose de plus étrange
encore, me dit Évans. Avez-vous entendu parler des mines de
Salomon ?

« – Non, jamais.

« – Eh bien ! au nord-ouest du pays
des Mashoukoulombés, se trouvent des montagnes où étaient les mines
de diamants du roi Salomon.

« – Comment savez-vous cela ?
dis-je.

« – On les appelle aujourd’hui montagnes
de Suliman ; c’est évidemment par corruption du mot Salomon.
J’ai rencontré une 
gsanousi (sorcière) du pays des
Manicos ; elle m’a dit que, dans ce pays-là, les hommes sont
grands et forts et qu’ils possèdent encore beaucoup d’arts qui leur
ont été transmis par des blancs d’autrefois. Ces blancs avaient le
secret d’une mine de pierres brillantes.

« On ne parlait pas encore des champs de
diamants, messieurs, et je ne pensai plus à ce que m’avait dit
Évans. Vingt ans plus tard, j’entendis de nouveau parler des
montagnes de Suliman. Je m’étais aventuré au delà du pays des
Manicos, à un endroit appelé le Kraal de Sitanda. C’est un
misérable village où il n’y a pas même de quoi manger. Mais j’avais
pris les fièvres, et, malade comme je l’étais, force m’était de
rester là.

« Un jour, je vis arriver un Portugais
avec un serviteur, un sang-mêlé. Je n’aime pas les Portugais. Dans
ce pays-ci, il n’y a pas de plus grands coquins ; ils
trafiquent de chair humaine, c’est-à-dire d’esclaves, comme si ces
noirs étaient une simple denrée. Mais mon Portugais montrait la
physionomie d’un homme comme il faut ; sa longue moustache
était noire, ses yeux bruns et vifs ; sa politesse exquise fit
ma conquête. Il me dit son nom : José da Silvestra ; il
ajouta qu’il avait son habitation sur les bords de la baie de
Delagoa. Le lendemain, en me quittant, il me salua d’un air fort
noble et me dit :

« – Adieu, señor ; si nous nous
revoyons, je serai l’homme le plus riche du monde, et je me
souviendrai de votre accueil hospitalier ! »

« Puis il s’éloigna vers l’ouest. Je me
demandais si c’était un fou.

« Une semaine plus tard, j’avais repris
des forces, et, tout en rongeant une carcasse de poulet devant ma
petite tente, je regardais le soleil enflammé s’abaisser sur les
sables du désert, lorsque je vis, sur une pente de terrain, à
environ trois cents mètres, quelque chose comme une forme humaine.
Tantôt rampant, tantôt se dressant, trébuchant à chaque pas,
l’individu avançait. C’était bien un homme, un Européen, car il
était vêtu.

« Quand il fut assez près, je reconnus
mon visiteur portugais. J’envoyai un de mes chasseurs à son aide.
Pauvre malheureux ! Il n’était plus que l’ombre de
lui-même.

« De l’eau ! de l’eau !
gémissait-il. Pour l’amour de Dieu, de l’eau ! »

« Je lui fis donner du lait coupé. Il en
absorba sans désemparer une si grande quantité, que je dus lui
enlever le liquide. Ensuite la fièvre le prit ; il
divagua ; les montagnes de Suliman, le désert, revenaient
toujours dans ses phrases incohérentes. Je fis pour lui ce que je
pus ; il n’y avait pas grand chose à faire, car sa fin était
proche. Il sommeilla vers le matin, et j’en fis autant. Le soleil
lançait à peine ses premiers rayons dans la tente, lorsque je
m’éveillai. Mon Portugais était assis sur son séant, le bras étendu
vers le désert.

« – Les voilà ! dit-il, les
voilà ! Mais je n’irai pas. Personne ne pourra y
aller. »

« Il tourna les yeux vers moi.

« – Ami, dit-il, êtes-vous ici ? Mes
yeux se voilent.

« – Oui, camarade ; couchez-vous,
reposez-vous.

« – Oh ! dit-il, me reposer !
Mais j’ai toute l’Éternité pour me reposer, et je ne serai pas long
à y entrer. Écoutez, ami, vous avez été bon pour moi, je vais vous
récompenser. Tenez, voici le papier. Vous aurez peut-être plus de
chance que moi. »

« Il fouillait dans sa chemise et il en
ramenait une espèce de blague à tabac. Il essaya vainement d’en
dénouer l’attache.

« – Déliez-la, » me dit-il.

« J’obéis et je tirai de la blague un
bout de linge jauni, sur lequel étaient tracés, en couleur de
rouille, des caractères presque indéchiffrables. Avec ce petit
chiffon était aussi un bout de papier.

« Le mourant reprit d’une voix
faible :

« – Ce qui est tracé sur le linge est
copié sur le papier. Il m’a fallu des années pour déchiffrer cela.
Un de mes ancêtres, banni de Portugal pour des raisons politiques,
fut un des premiers colons de ce pays. Il s’appelait don José da
Sylvestra. Il vint jusqu’à ces montagnes que vous apercevez
là-bas ; il les traversa même. Il revenait ; la mort le
saisit en route, et son esclave, qui l’attendait de ce côté-ci,
prit le bout de chiffon sur lequel mon ancêtre avait écrit ses
derniers renseignements ; il rapporta ce document dans la
famille à Delagoa. Il y a de cela trois cents ans. Personne avant
moi n’avait essayé de lire ce testament ; j’y suis parvenu,
mais il m’en coûte la vie. Ne donnez cela à personne. Tâchez
d’aller là-bas vous-même ; celui qui réussira sera le plus
riche du monde. »

« José da Sylvestra, épuisé, retomba sur
la couche, et une heure après il se reposait pour toujours.

« Que Dieu ait son âme !

« Avant de quitter Sitanda, je le fis
enterrer profondément, avec de lourdes pierres sur son corps, pour
que les chacals ne pussent dévorer ses restes.

– Et son document ? dit sir Henry
vivement.

– Oui, son document ? Où l’avez-vous
mis ? Qu’en avez-vous fait ? demanda le capitaine.

– Ce document, messieurs, je l’ai gardé.
Je n’en ai même parlé à personne, si ce n’est à ma pauvre
défunte ; elle disait que c’étaient des absurdités. Je me le
suis fait traduire par un vieil ivrogne de Portugais entre deux
vins, qui, le lendemain, n’avait plus idée du service que je lui
avais demandé ; de sorte que personne ne connaît ce document.
J’ai l’original à Durban, chez moi, avec la copie de l’infortuné
José. Mais je puis vous montrer la version anglaise que j’ai dans
mon portefeuille avec un fac-simile de la carte, si toutefois cela
peut s’appeler une carte. La voici.

« Moi, José da Silvestra, qui meurs de
faim dans la petite caverne où il n’y a pas de neige, au nord du
mamelon le plus au sud des deux montagnes que j’ai appelées les
Seins de Shéba, j’écris ceci, en l’an 1590, au moyen d’un os
aiguisé, sur un morceau de mon vêtement, avec mon sang pour encre.
Si mon esclave trouve cet écrit quand il reviendra, qu’il le porte
à mon ami (nom illisible). Que mon ami le fasse connaître au roi.
Que le roi envoie une armée. Si cette armée peut vivre à travers le
désert et les montagnes, si elle peut vaincre les braves Koukouanas
et leurs arts diaboliques, – à cet effet, il faudra amener beaucoup
de prêtres, – le roi sera le plus riche des rois depuis Salomon. De
mes propres yeux j’ai vu les diamants amoncelés dans la chambre des
trésors de Salomon, derrière la Mort Blanche. Mais, par la trahison
de Gagoul, la flaireuse de sorciers, je n’ai pu en emporter
aucun ; à peine suis-je sorti la vie sauve. Que celui qui
viendra suive la carte, qu’il fasse, à travers la neige,
l’ascension de la montagne de gauche, jusqu’au mamelon au côté nord
duquel se trouve la grande route de Salomon. La résidence royale
est à trois jours de chemin de là. Que le roi tue Gagoul. Priez
pour mon âme ! Adieu ! »

Lorsque les deux amis eurent entendu la
lecture du papier et considéré les deux feuilles, il se fit un
silence.

« C’est égal, dit enfin Good, j’ai fait
deux fois le tour du monde, j’ai relâché à tous les ports, mais je
veux être pendu si jamais j’ai entendu raconter une histoire aussi
invraisemblable.

– Votre récit est étrange, en
effet ! ajouta sir Henry. Je ne veux pas supposer que vous
nous preniez pour des naïfs faciles à mystifier. Il y a des
voyageurs qui prennent ainsi plaisir à se moquer de leurs
auditeurs. Je me demande si vous croyez ce que vous nous racontez
là.

– Sir Henry, repartis-je tout offensé, en
repliant froidement mes papiers, je vous ai rapporté ce que j’ai
entendu dire ; vous n’êtes pas forcé d’y croire. Je ne suis
pas un hâbleur, et je n’ai pas pour habitude de conter des
aventures et des histoires de mon invention. »

En parlant, je m’étais levé pour me
retirer.

Sir Henry posa sa large main sur mon
épaule :

« Allons, monsieur Quatermain, ne vous
fâchez pas. Je vous demande pardon si j’ai été un peu franc. Mais
avouez que votre histoire est incroyable. Voyons ! si l’on
vous contait cela à vous-même, qu’en diriez-vous ?

– Monsieur, repris-je tout apaisé par
l’air bon enfant de sir Henry, je mettrai entre vos mains les
originaux de ces copies, dès que nous serons à Durban. Vous jugerez
vous-même. »

Du reste, je ne pouvais nier que cette
histoire ne fût fort extraordinaire.

« Jusqu’ici, ajoutai-je, je ne vous ai
rien dit touchant votre frère. Je connaissais bien Jim qui
l’accompagnait. C’était un Bechuana et, pour un indigène, un garçon
intelligent. Le jour de leur départ, Jim était près de mon wagon,
en train de racler son tabac.

« – Eh bien ! lui dis-je, où
allez-vous cette fois ? Chasser l’éléphant ?

« – Non, Baas, nous allons en quête de
mieux que ça !

« – Mieux que ça ? Diable ! De
l’or donc ?

« – Non, Baas, quelque chose de plus
précieux encore ! »

« J’étais intrigué, mais ma dignité ne me
permettait pas de laisser voir ma curiosité. Quand Jim eut fini son
raclage, il reprit :

« – Baas ! »

« Je n’eus pas l’air de l’entendre.

« – Baas ! répéta le métis.

« – Eh bien ! qu’est-ce que tu
veux ?

« – Baas, nous voulons chercher des
diamants.

« Diamants ! mais, mon garçon, vous
allez juste à l’opposé. Les champs de diamants ne sont pas du côté
où vous vous dirigez.

« Nous n’allons pas aux champs, Baas.
As-tu entendu parler des montagnes de Suliman ?

« – Bien sûr.

« – As-tu jamais entendu dire qu’il y a
des diamants dans ces montagnes ?

« – Oui, Jim, j’ai déjà entendu conter
ces balivernes-là.

« – C’est une vérité, Baas. J’ai connu
une femme qui était venue de ce pays-là avec son enfant ; elle
m’a parlé de ces diamants.

« – Veux-tu que je te dise le plus clair
de l’affaire, mon pauvre Jim ? C’est que vous allez laisser
votre peau dans ces déserts.

« – Peut-être bien ; Baas !
Mais que veux-tu il faudra mourir un jour ou l’autre. Autant avoir
vu du pays avant, et avoir tenté de ramasser quelque chose.

« – Ce sont les vautours qui ramasseront
ta carcasse, s’ils y trouvent de quoi.

« – Tu as peut-être raison, Baas, mais
nous y allons quand même. »

« Une demi-heure après, effectivement, le
wagon de M. Neville s’éloignait. Bientôt je vis Jim revenir en
courant vers moi.

« – Adieu, Baas ! adieu ! Je ne
pouvais pas m’en aller sans te dire adieu. Il y a bien des chances
pour que nous y laissions nos os.

« – M’as-tu dit la vérité, Jim ?

« – Oui, maître, nous allons aux
montagnes de Suliman. Mon maître veut faire fortune, il dit qu’il
va voir s’il y a moyen du côté des diamants.

« – Eh bien, lui dis je, attends un
instant, Jim. Je vais te donner un bout de billet pour ton maître.
Tu ne le lui remettras que quand vous serez à Inyati. »

« C’était à cent cinquante kilomètres de
Bamangouato, où nous étions alors.

« J’écrivis sur un bout de
papier :

« – Que celui qui viendra fasse
l’ascension à travers les neiges de la montagne gauche de Shéba,
jusqu’à ce qu’il arrive au mamelon, au nord duquel se trouve la
grande route de Salomon.

« – Tiens, Jim, tu donneras ça à ton
maître, dis-je au chasseur, et tu lui recommanderas de suivre
exactement les instructions que renferme ce papier. Ne le lui donne
pas tout de suite, au moins ; il reviendrait me questionner,
et je ne veux pas être interrogé. Allons, va-t-en donc, fainéant,
ton wagon est déjà loin. »

Jim prit le billet et s’en alla.

« Voilà tout ce que je sais de votre
frère, monsieur, et je crains que…

– Monsieur Quatermain, dit sir Henry, vos
craintes ne m’ébranleront pas. Je suis parfaitement décidé à aller
chercher mon frère jusqu’aux montagnes de Suliman, s’il le faut, et
même au delà. Je le trouverai ou je saurai ce qu’il est devenu.
Voulez-vous m’accompagner, monsieur Quatermain ? »

Je suis prudent, je ne le cache pas ;
s’embarquer dans une pareille expédition, c’était aller chercher la
mort. Il ne me semblait pas que la chose fût pressée. Quand c’est
la mort qui vient vous chercher, on fait comme on peut ; mais,
de sang-froid, sans utilité personnelle, s’aventurer ainsi… car
j’ai un fils, enfin, et je n’avais pas le droit de le planter là,
sans ressources, ses études inachevées.

« Merci, monsieur, répondis-je, votre
confiance m’honore ; mais, voyez-vous, je suis trop vieux pour
me lancer dans une expédition si hasardeuse. Il est à peu près
certain qu’on n’en reviendra pas. Moi, messieurs, j’ai un fils qui
n’a que son père, et, ne fût-ce qu’à cause de lui, je n’ai pas le
droit de risquer ma vie. »

Les deux amis échangèrent un regard
désappointé.

« Monsieur, reprit sir Henry, je suis
riche. J’ai cette recherche à cœur. Vos services me seraient
précieux, mettez-les au prix que vous voudrez, dans les limites de
ce qui est raisonnable, et je vous paierai comptant, avant de
partir. Nous assurerons ainsi l’avenir de votre fils, et vous serez
tranquille de ce côté-là. Nous trouverons peut-être aussi des
diamants, qui sait ? Je n’en ai pas besoin, moi ; toutes
les trouvailles que nous ferons seront à partager entre vous et
Good. C’est chanceux, direz-vous, mais enfin on ne peut pas savoir.
Vous voyez combien je tiens à vous, monsieur Quatermain ;
faites vos conditions et accordez-nous votre compagnie.

– C’est une proposition avantageuse, sir
Henry, et j’en suis flatté. J’y réfléchirai. La tâche est rude et
l’issue bien incertaine ; je vous donnerai ma réponse quand
nous débarquerons.

– Je compte qu’elle sera favorable, dit
sir Henry.

– Nous verrons, » dis-je, en me
retirant pour la nuit.

Je me couchai, et je ne fis que rêver de
diamants, de déserts et du pauvre Sylvestre, à qui les diamants
n’avaient guère profité.
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Du Cap à Durban, par
mer, on met quatre ou
cinq jours, suivant le vaisseau et le temps. C’est-à-dire si on
n’attend pas à Last-Landon. C’est là qu’on décharge la cargaison,
et quelquefois on y reste vingt-quatre heures. Nous n’attendîmes
pas ; la mer n’était pas mauvaise, les remorqueurs purent
avancer, suivis de ces vilains bateaux plats, sur lesquels on jette
toutes les marchandises, sans égard pour leur nature ou leur
provenance.

L’offre de sir Henry ne me sortait pas de
l’esprit ; cependant nous n’en reparlâmes pas de deux jours.
Je racontais à ces messieurs des histoires de chasse, toutes fort
authentiques et non moins piquantes. Dans des récits de ce genre,
il n’est pas nécessaire de faire des frais d’imagination ; il
arrive tant de choses impossibles à un chasseur de profession, que
les histoires les plus invraisemblables sont encore au-dessous des
péripéties où il a pu être engagé.

Enfin, un beau soir de janvier, le mois le
plus chaud au sud de l’Afrique, nous longions la côte de Natal,
espérant atterrir à Durban avant le coucher du soleil. Ici la côte
est ravissante, parsemée de collines de sable rouge,
qu’entrecoupent des bandes de terre verte, et piquée çà et là d’un
Kraal cafre. La rive est toujours couverte d’écume, et les récifs
font rejaillir l’eau en colonnes bouillonnantes. En arrivant près
de Durban, le spectacle est plus varié encore. Des rivières
s’élancent, en étincelant, du haut des falaises dans leurs lits
taillés en plein roc par des pluies séculaires ; plus avant
dans les terres, des broussailles croissent au gré de la nature
sauvage ; puis ce sont des jardins potagers, des plantations
de cannes à sucre, avec çà et là une maison blanche pour égayer le
paysage. Pour moi, le plus beau paysage est incomplet s’il ne porte
indice de la présence de l’homme. Peut-être ai-je ce sentiment
parce qu’en vieux chasseur, j’ai beaucoup vécu dans la solitude et,
qu’à cause de cela même, j’apprécie la société.

Le soleil était couché quand on arriva à
Durban, et, au lieu de débarquer, nous allâmes dîner. Lorsque nous
remontâmes sur le pont, la lune éclairait toute la mer et faisait
pâlir les feux des phares. Le vent de la côte nous apportait des
senteurs d’épices, les maisons étaient étoilées de lumière. C’était
une de ces belles nuits comme on n’en voit qu’au sud de
l’Afrique ; elle répandait un grand sentiment de calme, de
paix dans l’âme humaine, comme la lueur jetait son manteau d’argent
sur les flots et la rive.

Nous contemplions cette belle scène,
silencieux et émus.

Enfin, sir Henry rompit le silence.

« Avez-vous pensé à ma proposition ?
me dit-il.

– Quelle décision avez-vous prise ?
ajouta M. Good. J’espère que vous allez nous tenir compagnie,
malgré tous les dangers que vous prévoyez ? »

Je me levai pour secouer ma pipe dans la mer.
J’étais encore indécis ; ce petit moment me suffit pour
arrêter ma résolution.

« Eh bien ! oui, messieurs, dis-je
en m’asseyant, j’y consens, et avec votre permission, je vais poser
mes conditions :

« 1°Les dépenses étant toutes défrayées,
le profit de l’expédition, si profit il y a, sera à partager entre
M. Good et moi.

« 2°J’estime mes services à une valeur de
douze mille francs payables d’avance. En retour, je m’engage à vous
servir fidèlement jusqu’à la fin de cette expédition, à moins qu’un
accident ne m’arrête.

« 3°Dès que nous aborderons, un acte sera
passé par devant notaire, stipulant qu’au cas où je mourrais ou
serais estropié, une somme de cinq mille francs sera versée
annuellement à mon fils Harry, et cela pendant cinq ans. J’estime
qu’après ce temps, il sera à même de gagner sa vie.

« Telles sont mes exigences. Si vous les
trouvez exagérées, j’en serai fâché, mais vous comprenez, c’est
risquer gros que de s’embarquer là-dedans.

– Non, monsieur Quatermain, ce n’est pas
exagéré. Vous auriez pu demander davantage que je n’aurais pas
marchandé. Je désire tellement vous avoir pour guide, que je serais
votre obligé, même en vous payant infiniment plus.

– Maintenant donc, permettez-moi de
justifier mes conditions que je trouve moi-même un peu excessives.
D’abord, j’accepte d’aller avec vous, messieurs, parce que vous me
plaisez, cela soit dit sans flatterie ; je vous ai observés,
et je crois que nous pourrons tirer au même attelage.

– C’est important quand on va loin.

– Pour ce qui est du voyage, je vous le
dis tout simplement : je ne crois pas que nous en revenions.
Vous savez quel fut le sort du Portugais, il y a trois cents
ans ; son arrière petit-fils n’a pas été plus heureux. Et
votre frère ! croyez-vous qu’il ait échappé ? Non,
messieurs, tous ont péri, et il faut nous attendre au même
sort »

Je m’arrêtai pour voir l’effet de mes
prédictions. Le capitaine Good était évidement, mal à l’aise, mais
sir Henry ne sourcilla pas.

« C’est une affaire décidée, dit-il. Je
suis résolu à en courir la chance.

– Quant à moi, repris-je, je suis
fataliste ; si mon sort est de périr aux montagnes de Salomon,
je ne l’éviterai pas.

« Ensuite, je n’ai encore rien mis de
côté pour mes vieux jours. Je n’ai jamais fait que vivre tout
juste. C’est quelque chose, je n’en disconviens pas, d’autant plus
que, en général, les chasseurs d’éléphants n’ont pas besoin
longtemps de grand chose. Grâce à l’offre généreuse de sir Henry,
mon fils est à l’abri du besoin, quoi qu’il arrive, et j’ai
moi-même une poire pour la soif.

– Monsieur Quatermain, dit sir Henry, je
comprends votre motif et je l’approuve. Nous verrons plus tard si
vos craintes sont fondées. Si nous devons y laisser notre vie, nous
aurons au moins fait quelques bonnes parties de chasse.

– Ce sera le premier avantage, dit Good.
Nous n’avons pas peur de coucher sur la dure, et le danger ne nous
a jamais effrayés ; nous ne reculerons pas aujourd’hui.

– C’est entendu ! » dis-je pour
conclure.

Le lendemain matin, nous débarquâmes.
J’invitai sir Henry et le capitaine à loger chez moi. Mon domaine
se compose d’une petite maison de briques vertes. Comme il n’y a
que trois pièces, j’installai mes hôtes sous une tente au jardin.
Les bosquets d’orangers et les manguiers font de ce coin un endroit
délicieux ; les moustiques même ne nous y dérangent qu’après
des pluies exceptionnelles.

Je fus chargé des préparatifs du voyage.
D’abord, l’acte qui assurait l’avenir de mon fils fut dressé. On
nous vola comme dans un bois. Le notaire demanda pour cette seule
formalité la somme de cinq cents francs. Force fut d’en passer par
là. Ensuite mes douze mille francs me furent versés.

Ces préliminaires terminés, j’achetai un wagon
et son attelage.

Le wagon était d’occasion, et à mes yeux n’en
valait pas moins ; au contraire, il avait fait ses preuves,
et, s’il y avait une planche mal jointe ou un bout de bois vert, on
s’en était aperçu au premier voyage. C’était un wagon demi-tente,
c’est-à-dire que l’arrière seul était protégé par une tente. Nous y
avions un cadre pour servir de lit, un râtelier pour nos fusils et
beaucoup d’autres petites commodités. À l’avant était placé notre
bagage. L’attelage consistait en vingt bœufs zoulous salés. Les
bœufs zoulous sont plus petits, mais plus forts que les autres
bœufs africains. – Comme bœufs salés, ils avaient voyagé dans toute
l’Afrique centrale et ne craignaient pas l’eau rouge, fatale à la
plupart des autres bœufs. Ils avaient été inoculés, et par cela
étaient à l’abri de la pneumonie, commune dans le pays.

Voici comment se pratique cette inoculation on
prend un peu de poumon d’un animal mort de pneumonie ; on
introduit ce morceau de poumon dans une fente pratiquée à la queue
de l’animal à inoculer. Aussitôt, le bœuf devient malade, il a une
légère atteinte du mal, sa queue en tombe, mais il est désormais
garanti.

Dans une contrée où il y a tant de mouches, et
des mouches si tourmentantes, il semble cruel de priver les bœufs
de leur queue, mais encore vaut-il mieux sacrifier la queue et
garder le bœuf, que de perdre à la fois et le bœuf et la queue. Un
bœuf sans queue est encore bien utile, quoique certainement ce ne
soit pas très gracieux.

La question d’approvisionnement avait aussi
une importance capitale, car il ne fallait pas nous charger
inutilement, et, d’un autre côté, il ne fallait rien omettre de ce
qui était indispensable.

Nous n’oubliâmes pas non plus une petite
pharmacie de voyage, et il se trouva que Good était un peu médecin.
Il n’avait point de diplôme, mais il avait, ce qui vaut mieux qu’un
parchemin mal acquis, une expérience variée, mise au service d’une
grande habileté naturelle. Pendant notre séjour à Durban, Good eut
l’occasion d’amputer le gros orteil à un Cafre. Le patient
surveillait attentivement l’opérateur ; étonné de tant de
dextérité, il pria Good de ne pas s’arrêter à moitié chemin et de
vouloir bien compléter son travail en lui remettant un autre
orteil. L’Africain n’avait pas d’objection à ce que Good en mit un
blanc, s’il n’en avait pas d’autre sous la main.

Deux points restaient encore : les armes
et les domestiques. Sir Henry avait apporté d’Angleterre un
véritable arsenal, dans lequel nous prîmes deux bons fusils du plus
fort calibre de chez Tolley. Moi, je gardai le mien qui m’avait
déjà rendu beaucoup de bons services, et dont je n’avais pas lieu
de me défier, quoiqu’il ne fût pas sorti de la maison d’un armurier
en vogue. Outre ces fusils, nous prîmes trois carabines à
répétition, un fusil pour le menu gibier et trois fusils de
rechange rayés et à répétition ; enfin, trois revolvers.
Toutes nos armes étaient du même calibre, précaution utile pour que
les mêmes cartouches pussent servir à chacune d’elles. Enfin,
venait la question des domestiques. Il ne fallut pas longtemps pour
trouver un guide et un conducteur. Je choisis deux Zoulous dont
j’étais sûr. Ce n’était pas assez. Il me fallait encore trois
domestiques braves et de confiance, puisque, dans maintes
occasions, notre vie serait entre leurs mains. J’arrêtai un
Hottentot du nom de Ventvogel et un petit Zoulou appelé Khiva.
Celui-ci parlait anglais, et Ventvogel était un des meilleurs
spoorers (traqueurs) qu’on put rencontrer. Il était
honnête, infatigable, robuste. Je ne lui savais qu’un défaut, celui
qui est commun à toute sa race, l’ivrognerie ; devant une
bouteille de rhum, Ventvogel ne connaissait plus personne. Mais,
comme nous ne comptions pas lui offrir la tentation des cabarets et
des débits de vins, son faible ne tirait pas à conséquence.

Le troisième serviteur était introuvable. Nous
résolûmes de partir quand même, nous fiant à notre bonne étoile
pour nous le procurer en route.

La veille de notre départ, Khiva vint me dire
qu’un homme me demandait. Nous étions à table.

« Fais entrer ! » dis-je.

Un homme de haute taille, beau, au teint clair
pour un Zoulou, fit son entrée. Il paraissait avoir environ trente
ans. Il nous salua en levant son bâton, et, allant s’accroupir dans
un coin, il attendit. Je ne fis pas attention à lui pendant un
moment. Les Zoulous vous traitent tout de suite d’égal à égal, si
on leur témoigne la moindre politesse. Cependant je remarquai que
notre visiteur était un 
keghla (homme cerclé). Il avait
autour de la tête un cercle fait de gomme polie mélangée de graisse
et tressée avec les cheveux. Cet ornement est porté par les Zoulous
qui sont d’un certain rang ou qui ont atteint un certain âge.

Il me sembla aussi que j’avais déjà vu cet
homme.

« Comment t’appelles-tu ? dis-je
enfin.

– Umbopa, répondit l’Africain d’une belle
voix de poitrine.

– Il me semble que je t’ai déjà
rencontré.

– Le chef a vu ma face à la Petite Main,
la veille de la bataille. »

Je me rappelai que, dans la guerre contre les
Zoulous, ayant servi de guide à lord Chelmsford, j’avais
effectivement vu cet homme. J’attendais pour reconduire les wagons
dont j’avais la conduite, et ce Zoulou, qui était à la tête d’une
petite bande d’auxiliaires, m’exprimait des doutes sur les
précautions prises par l’armée anglaise. Je l’avais rembarré, en
lui disant de se mêler de ses affaires et de ne pas critiquer ses
chefs. La suite avait donné raison au sauvage.

« Je me souviens, dis je, et qu’est-ce
que tu veux aujourd’hui ?

– On m’a dit, Macoumazahne (c’est mon nom
cafre, il signifie : celui qui a l’œil ouvert), que tu pars
pour une expédition avec des chefs blancs venus de l’autre côté de
l’eau. Est-ce vrai ?

– C’est vrai.

– On dit que tu vas au delà du pays des
Manicos. Est-ce vrai ?
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